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- 1 -
Maggie Collins était quelque peu déçue par sa première rencontre avec le prince d’El Deharia.
Jusqu’alors, son voyage avait dépassé toutes ses attentes.
Elle avait eu droit à un siège en première classe dans l’avion, puis à une limousine qui l’avait conduite de l’aéroport à un hôtel de luxe. Là, elle avait découvert sa chambre, une suite magniﬁque dont le balcon dominait la mer d’Arabie. A lui seul, le salon devait être plus vaste que la maison où elle avait grandi, à Aspen. Lorsqu’elle était redescendue à la réception après avoir pris une douche et s’être changée, le chauffeur de la limousine l’attendait pour la conduire au palais.
Ce dernier correspondait parfaitement à ce qu’elle avait imaginé. Il était constitué d’un véritable dédale de bâtiments d’un blanc immaculé que séparaient autant de cours intérieures ornées de fontaines, ses tours spiralées surmontées de dômes aux formes fuselées dominaient la ville aux ruelles tortueuses et grouillantes de monde.
Là, Maggie avait été accueillie par un vieil homme qui ressemblait plus à un majordome anglais qu’à un farouche guerrier du désert, vêtu d’un costume sombre à la coupe impeccable, et dont la voix, parfaitement modulée, était dépourvue de toute trace d’accent.
Il l’avait guidée jusqu’à l’aile du palais qui abritait les services administratifs, et elle avait été surprise de découvrir des bureaux modernes et fonctionnels que rien ne distinguait de ceux qu’elle avait pu voir à New York, Los Angeles ou Chicago.
Les fonctionnaires qu’elle avait croisés dans les couloirs étaient habillés à l’occidentale et, n’eussent été leur teint hâlé et leurs traits qui paraissaient taillés à la serpe, elle aurait parfaitement pu se croire de retour aux Etats-Unis.
Le majordome l’avait ensuite conduite jusqu’à un immense bureau et lui avait demandé de patienter. Rien n’indiquait le fait qu’elle venait de parcourir la moitié du globe pour arriver jusqu’ici. Puis la porte s’était ouverte, révélant un homme séduisant, vêtu lui aussi d’un costume.
— Bonjour, mademoiselle Collins. Je suis le prince Qadir.
Maggie réprima un soupir, s’efforçant de masquer la déception qu’elle éprouvait. Elle avait espéré que le prince porterait une djellaba et un kefﬁeh ou, tout au moins, une décoration quelconque indiquant son rang.
— Au temps pour moi, murmura-t-elle.
Le prince Qadir lui jeta un regard étonné et elle réalisa qu’elle s’était exprimée à voix haute. Elle s’efforça de dominer son embarras et d’adopter une attitude décontractée.
— Je suis ravie de faire votre connaissance, prince Qadir, déclara-t-elle. Je suis bien Maggie Collins. Nous avons correspondu par courrier électronique.
Le prince serra la main qu’elle lui tendait.
— Effectivement, répondit-il. Il me semblait pourtant avoir indiqué, dans mon dernier message, que je préférais travailler avec votre père.
— Pourtant, vous avez envoyé un billet d’avion à mon nom—. C’est exact. Et un au nom de votre père. A-t-il renoncé à vous accompagner ?
— Pas exactement, soupira Maggie en détournant les yeux. Mon père…
Elle s’éclaircit la gorge pour chasser l’émotion qu’elle sentait monter en elle et ﬁt de nouveau face au prince Qadir. Elle était là à titre professionnel et ne pouvait se permettre de se montrer trop sentimentale.
— Mon père est décédé, il y a quatre mois de cela, reprit-elle.
— Je suis désolé, répondit le prince. Je vous présente mes plus sincères condoléances.
— Merci.
Le prince Qadir jeta un rapide coup d’œil à sa montre.
— Je vais mettre une voiture à votre disposition, déclara-t-il. Elle vous ramènera à votre hôtel.
Maggie le ﬁxa avec étonnement.
— Je préférerais me mettre au travail immédiatement, si c’est possible.
— Malheureusement, mademoiselle Collins, j’ai bien peur qu’en l’absence de votre père, notre accord ne soit caduc.
La surprise de Maggie laissa place à de la colère. Ce n’était pas la première fois qu’elle était confrontée à ce genre de réaction typiquement machiste.
— Je suis parfaitement qualiﬁée pour mener à bien cette rénovation ! s’exclama-t-elle.
— J’en suis certain, mademoiselle Collins. Mais c’est avec votre père que j’ai signé ce contrat.
— Et je suis son associée. En tant que telle, je suis habilitée à le remplacer !
De fait, au cours de la dernière année, c’était elle qui avait géré seule l’entreprise familiale. Hélas, elle avait été contrainte de la vendre pour faire face au coût astronomique du traitement de son père qui ne possédait aucune mutuelle.
— Ce projet me tient à cœur, déclara le prince Qadir, sans s’émouvoir de sa vive réaction. Et je tiens à ce qu’il soit supervisé par une personne d’expérience.
Maggie fut terriblement tentée de lui décocher un coup de poing en pleine ﬁgure. Il ne s’y attendait probablement pas et elle aurait le bénéﬁce de la surprise. Malheureusement, cela risquait fort de compromettre déﬁnitivement ses chances d’emporter le marché. De plus, elle ignorait le châtiment qui était réservé aux personnes se rendant responsables d’un tel crime de lèse-majesté. Ravalant sa frustration, elle le regarda droit dans les yeux.
— Sept cent dix-sept Rolls-Royce Phantom III ont été construites entre 1936 et 1939, auxquelles il faut ajouter dix prototypes, énonça-t-elle d’une voix calme. Les premiers modèles pouvaient atteindre une vitesse de pointe de cent cinquante kilomètres à l’heure. Mais cela a rapidement posé des problèmes, étant donné que ces véhicules n’étaient pas faits pour soutenir très longtemps une telle vitesse. Ce fut notamment le cas en Allemagne où les propriétaires de ces Rolls avaient accès aux nouvelles autoroutes. Dans un premier temps, la compagnie s’est contentée de conseiller aux usagers de rouler plus lentement. Par la suite, elle a procédé à une modiﬁcation de la boîte de vitesses destinée à limiter la puissance de ces voitures…
— Je vois que vous avez fait des recherches, remarqua le prince Qadir.
— Je suis une professionnelle, répliqua-t-elle sèchement.
Elle s’abstint de préciser qu’elle avait impérativement besoin de décrocher ce contrat. L’argent servirait à payer les dernières factures médicales qui lui restaient à régler et lui permettrait de racheter l’entreprise familiale.
— Mais vous êtes une femme, objecta le prince.
Maggie baissa les yeux vers sa poitrine.
— C’est donc pour cela que j’ai des seins ! s’exclama-t-elle, ironique. Je m’étais toujours demandé ce qu’ils pouvaient bien faire là !
Le prince Qadir ne put s’empêcher de sourire, et elle décida de proﬁter de cet avantage.
— Ecoutez, lui dit-elle en recouvrant son sérieux, ma mère est morte peu de temps après ma naissance. J’ai grandi dans le garage de mon père. Je savais faire une vidange avant même d’avoir appris à lire. Je suis une femme, certes, mais les voitures ont toujours fait partie de ma vie. C’est pourquoi je suis une excellente mécanicienne et je suis tout à fait capable de rénover cette Rolls. Si c’est moi que vous choisissez, vous ne courrez pas le risque de me voir m’enivrer ou courir les ﬁlles. De plus, maintenant que mon père n’est plus de ce monde, il va falloir que je fasse mes preuves, et vous pouvez être convaincu que je m’investirai au maximum dans ce projet !
Qadir avait écouté très attentivement ce plaidoyer. Il se prit à songer que si Maggie Collins mettait autant d’énergie dans son travail, il n’aurait pas à s’en faire. Pourtant, il avait toujours beaucoup de mal à imaginer une femme comme elle jouant les mécaniciennes dans son garage.
Il prit la main de la jeune femme dans la sienne et l’observa attentivement. Elle était ﬁne et incontestablement féminine, mais elle portait la marque d’un travail manuel régulier : sa paume était calleuse et marquée de plusieurs cicatrices.
— Serrez ma main aussi fort que vous le pouvez, lui demanda-t-il.
Maggie le regarda avec stupeur, comme si elle ne pouvait croire qu’il était sérieux. Réalisant qu’il l’était bel et bien, elle s’exécuta et lui broya la main.
Malgré lui, Qadir en fut impressionné.
— Et maintenant ? lança-t-elle d’un ton ironique. Voulez-vous que nous fassions un bras de fer ? Ou que nous voyions qui de nous deux crache le plus loin ?
Il éclata de rire.
— Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle Collins. Désirez-vous voir la voiture ?
— Avec plaisir, répondit-elle, prise de court par ce brusque revirement.
Tous deux quittèrent le bureau et traversèrent le palais pour se diriger vers le garage. Le prince Qadir en proﬁta pour lui présenter les pièces qu’ils traversaient. Elle tomba en arrêt devant une immense tapisserie aux motifs abstraits qui couvrait le mur de l’une des salles de réception.
— Quinze femmes ont travaillé sur cette tapisserie durant plus de dix ans, lui précisa-t-il. C’est l’une des plus belles du palais.
— Mon Dieu ! Je n’aurais jamais la patience de me lancer dans une telle entreprise, murmura-t-elle en secouant la tête. Je suis sûre que je deviendrais folle en moins de six mois.
Cela n’étonna pas Qadir. L’énergie et la volonté qui émanaient de Maggie Collins ne cessaient de l’étonner. Certes, il n’était pas surprenant qu’une Occidentale se montre moins effacée que les femmes qu’il était amené à fréquenter. Mais il aurait juré que, même dans son propre pays, Maggie Collins devait passer pour quelqu’un de particulièrement déterminé. Sa démarche assurée et son regard franc et direct trahissaient un caractère bien trempé, et contrastaient étrangement avec ses longs cheveux noirs et sa silhouette gracieuse.
— C’est la première fois que je visite un palais, déclara-t-elle tandis qu’ils se remettaient en marche.
— Et qu’en pensez-vous ?
— Qu’il est vraiment très beau, quoiqu’un peu trop grand à mon goût.
— Vous n’avez donc jamais rêvé d’être une princesse ? demanda Qadir en souriant.
Elle lui rendit son sourire.
— Ce n’est pas tout à fait mon genre, répondit-elle, moqueuse. Lorsque j’étais petite, je rêvais plus de piloter une formule 1 que de monter à cheval. Et je préfère travailler sur une boîte de vitesses capricieuse que faire les boutiques.
— Pourquoi n’êtes-vous pas devenue pilote de course, dans ce cas ? demanda-t-il, amusé. Rien n’empêche une femme de choisir une telle carrière, de nos jours.
— J’ai bien peur de ne pas avoir l’esprit de compétition qu’il faut. J’aime la vitesse, certes, mais je ne serais pas prête à prendre tous les risques pour gagner une course. Pourquoi gardez-vous cet affreux bol ? ajouta-t-elle en désignant l’une des commodes.
— C’est un vase sumérien, précisa-t-il en retenant un sourire. Il a plus de quatre mille ans.
— Cela ne le rend pas plus décoratif pour autant, remarqua-t-elle en haussant les épaules. Je n’en voudrais pas dans mon salon.
— Sans doute est-il préférable qu’il se trouve ici, dans ce cas.
Il l’observa quelques instants en silence.
— On peut dire que vous n’avez pas la langue dans votre poche, mademoiselle Collins.
— Je sais, avoua-t-elle. Vous n’imaginez pas le nombre de fois où cela m’a causé des problèmes. Mais je vous promets de faire attention.
Elle tint parole et s’abstint de tout commentaire pendant le reste de la visite. Ils ﬁnirent par atteindre le garage où elle découvrit une impressionnante collection de voitures : une Lamborghini, deux Porsche, une Land Rover, une Hummer et la fameuse Rolls-Royce Phantom.
— Seigneur… Je n’aurais jamais cru en voir une d’aussi près, murmura-t-elle en effleurant le capot de la vieille automobile. Ma pauvre chérie, on dirait que tu as connu des jours meilleurs…
Elle se tourna vers lui, le regard brillant.
— Vous savez que le premier de ces petits bijoux a été vendu dans le salon Olympia de Londres, en octobre 1935 ? Ils avaient exposé cinq Phantom mais une seule était équipée de son moteur. C’est un V12 capable de passer de zéro à cent kilomètres à l’heure en seize secondes et huit centièmes. Impressionnant pour une voiture de ce gabarit !
Elle ﬁt le tour de la Rolls, prenant le temps de s’imprégner de chaque détail.
Qadir la suivit des yeux, étonné par l’adoration qu’il lisait dans son regard. On aurait dit un enfant découvrant un cadeau d’anniversaire. D’ordinaire, lorsqu’une femme avait ce sourire-là, c’était parce que l’on venait de lui offrir une belle robe ou un bijou.
— Laissez-moi m’en occuper, lui dit-elle, presque suppliante. Personne n’en prendra soin autant que moi.
Qadir hésita. George Collins avait été l’un des plus grands mécaniciens de son temps. Mais il ignorait si sa ﬁlle avait hérité de ce talent ou si elle se contentait de proﬁter de la notoriété que son père avait su gagner.
— Combien de temps vous faudrait-il pour la rénover entièrement ? demanda-t-il enﬁn.
Maggie souleva le capot d’un geste respectueux et inspecta le moteur un instant. Elle ouvrit ensuite l’une des portières pour regarder à l’intérieur.
— Quel est votre budget ? demanda-t-elle enﬁn.
— Virtuellement illimité.
— Vous avez de la chance, laissa-t-elle tomber en le regardant dans les yeux. En tout cas, si je parviens à trouver rapidement les pièces dont j’aurai besoin, cela devrait prendre entre six et huit semaines. Il faudra que je fasse venir quelqu’un pour s’occuper des cuirs et de la peinture. Je ferai tout le reste moi-même. Si vous me donnez cette chance tout au moins…
Qadir ne répondit pas tout de suite. Il n’était toujours pas complètement convaincu. Cette voiture était inﬁniment précieuse à ses yeux et il n’entendait courir aucun risque.
— Vous ne pouvez pas refuser de m’engager simplement parce que je suis une femme, lui dit alors Maggie, percevant son hésitation. El Deharia a la réputation d’être un pays moderne et progressiste. Et personne ne prendra soin de cette voiture comme je le ferai. Je vous en donne ma parole !
— Très bien, mademoiselle Collins, soupira Qadir. Vous êtes embauchée. Vous avez six semaines pour rendre à cette merveille son éclat d’antan.
— Six semaines et un budget illimité ?
— Exact. Je vais également faire en sorte que vous disposiez d’une chambre au palais pendant la durée de votre séjour.
— Dans ce cas, il faudra que je passe à l’hôtel pour récupérer mes affaires.
— Ne vous en faites pas pour cela. J’enverrai quelqu’un les chercher.
— Ah oui ! J’aurais dû m’en douter, murmura-t-elle.
— Que voulez-vous dire ?
— Que vous êtes visiblement habitué à ce que tout le monde fasse vos quatre volontés.
Qadir la contempla avec un mélange d’amusement et de réprobation.
— Vous, au moins, vous ne vous laissez pas facilement intimider ! s’exclama-t-il.
— Prince ou pas, à mes yeux, vous êtes un client comme un autre, répondit Maggie en haussant les épaules.
*  *  *
Maggie attendit que Jon décroche en s’efforçant de ne pas penser au prix que lui coûterait cette communication.
— Allô ?
— Jon ? C’est moi.
— Alors ? Est-ce que tu l’as eu, ce contrat ?
— Bien sûr ! répondit-elle en s’asseyant sur l’immense lit qui trônait au milieu de la chambre qu’on lui avait affectée. Tu en doutais ?
— Honnêtement ? Oui. Ce type était en pourparlers avec ton père, pas avec toi.
— Que veux-tu ? Il n’a pas su résister à mon charme légendaire !
Jon éclata de rire.
— Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles, déclara-t-il. J’espère en tout cas que tu ne l’as pas trop maltraité…
— J’étais assez tentée de le faire, mais je me suis dit que je risquais de ﬁnir ma vie en prison si je levais la main sur un prince.
— Franchement, je suis étonné que cela t’ait arrêtée !
— Voyons, Jon ! Tu sais bien que je suis une personne charmante, au fond.
— Tout au fond, peut-être. Mais en surface, tu es impitoyable. Je te connais, tu sais !
— Mieux que personne, reconnut-elle en s’efforçant de dissimuler son amertume.
— Comment est la voiture ?
La jeune femme se lança aussitôt dans une tirade passionnée que Jon écouta avec autant de patience que d’inintérêt.
— Je suis désolée, soupira-t-elle enﬁn. J’imagine que ce n’est pas très captivant.
— Tu sais que je n’ai jamais pu résister à tes descriptions lyriques de moteurs V8, répliqua-t-il avec ironie.
— C’est un V12 ! protesta-t-elle vivement.
— Oh ! Je te crois sur parole. Quoi qu’il en soit, je suis ravi que tu aies obtenu ce contrat. Tiens-moi au courant et n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quelque chose.
— Merci, Jon. Embrasse Elaine de ma part.
Jon ne répondit pas.
— Je le pense vraiment, tu sais, insista-t-elle. Contrairement à ce que tu crois, je suis heureuse pour toi, Jon.
— Maggie…
— Nous sommes amis, après tout, poursuivit-elle avec une bonne humeur légèrement forcée. Bon ! Je te laisse. J’ai du pain sur la planche. A bientôt, Jon !
Elle raccrocha avant qu’il n’ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit. Elle jeta alors un coup d’œil au réveil qui trônait sur sa table de nuit et songea qu’il était temps pour elle de se coucher. Mais à cause du décalage horaire, elle ne se sentait pas du tout fatiguée.
Elle enﬁla donc une paire de sandales et sortit par les portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon. Envahie par une étrange sensation, elle s’accouda à la balustrade en fer forgé et contempla la mer sur laquelle se reﬂétait la lune à moitié pleine. Des dizaines d’étoiles piquetaient le velours de la nuit. Des jardins qui s’étendaient en contrebas, montait l’odeur capiteuse des ﬂeurs.
Tout ici était si différent de l’endroit où elle vivait… A Aspen, la saison des sports d’hiver touchait à sa ﬁn, mais les ﬂancs des montagnes étaient toujours recouverts d’un épais manteau de neige. Le froid vif et piquant qui y régnait contrastait avec la chaleur de cette ville alanguie aux portes du désert.
Le balcon courait le long de la façade du palais et en faisait apparemment le tour. Curieuse, Maggie le suivit. Elle passa devant plusieurs portes-fenêtres. La plupart donnaient sur des pièces désertes. Certaines étaient voilées de lourds rideaux aux motifs orientaux.
L’une d’elles était entrouverte et lui révéla un homme qui ressemblait beaucoup à Qadir. Il était assis sur un canapé bas et lisait une histoire en arabe à trois ﬁllettes qui l’écoutaient, visiblement captivées par son récit.
Il devait s’agir de l’un des frères du prince, songea-t-elle. Elle avait lu quelque part que le roi d’El Deharia avait plusieurs ﬁls.
— Ce n’est pas sufﬁsant, Qadir ! lança soudain une voix furieuse.
Maggie s’immobilisa brusquement.
— J’ai encore le temps, père, répondit le prince Qadir.
La conversation provenait d’une pièce située à quelques pas de la jeune femme et dont la porte était entrouverte.
— Combien de temps te faut-il encore ? protesta le monarque. Ton frère As’ad va se ﬁancer et se marier dans quelques semaines. C’est à ton tour, à présent. Je ne tiens pas à mourir sans avoir vu naître mon premier petit-ﬁls !
— Ne sois pas si mélodramatique ! s’exclama Qadir en riant.
Il aurait sans doute été plus poli de faire demi-tour et de regagner sa chambre, songea Maggie. C’est d’ailleurs ce qu’elle aurait fait si sa curiosité maladive ne l’avait pas emporté.
Après tout, c’était la première fois qu’elle entendait un roi s’entretenir avec un prince. Et elle avait beaucoup de mal à croire qu’ils puissent se quereller comme les membres d’une famille ordinaire. L’expérience était… tentante. Elle décida de rester.
— As’ad t’a déjà donné trois petites-ﬁlles, reprit Qadir. C’est un bon début, non ?
— N’essaie pas de détourner la conversation ! Comment peux-tu être encore célibataire alors que tu es sorti avec toutes ces femmes ?
— Il n’y en a pas eu tant que cela. Et il faut croire qu’elles n’avaient pas envie de se marier avec moi…
— C’est à cause de cette ﬁlle, n’est-ce pas ? murmura le roi.
— Elle n’a rien à voir avec ça ! s’exclama Qadir, agacé.
La tension qui perçait dans sa voix était si vive que Maggie comprit que le roi avait vu juste. Elle se demanda qui était cette ﬁlle et ce qu’elle avait bien pu faire à Qadir pour le dégoûter du mariage.
— Si tu es incapable de trouver une épouse, je m’en chargerai ! déclara le souverain.
Cette déclaration fut suivie d’un bruit de pas puis d’un claquement de porte.
Maggie resta parfaitement immobile, se demandant lequel des deux hommes avait quitté la pièce.
— Mademoiselle Collins, vous pouvez entrer, si vous voulez, ﬁt alors Qadir. Il est parti.
Maggie se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Le cœur battant, elle sortit de l’ombre et s’avança vers la porte-fenêtre derrière laquelle se tenait le prince.
— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je n’avais pas l’intention de vous espionner… J’étais juste en train de me promener lorsque je vous ai entendus parler. Comment saviez-vous que j’étais là ?
— J’ai vu votre reﬂet dans la vitre, lui expliqua Qadir. Ne vous en faites pas, vous n’avez pas surpris un secret d’Etat. Tout le monde sait que mon père et moi sommes en désaccord à ce sujet.
— J’aurais tout de même dû m’éloigner. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je suis quelqu’un d’indiscret.
— Cela n’a plus d’importance, maintenant que je vous ai engagée.
— Vous pourriez tout aussi bien décider de me renvoyer…
— C’est exact. Mais d’après les termes du contrat qui nous lie, vous seriez tout de même payée.
— Ce n’est pas seulement une question d’argent ! protesta vivement Maggie. Je compte bien honorer mes engagements et rénover cette voiture.
Elle se demanda un instant si le prince Qadir pouvait comprendre cela. Après tout, il était si riche qu’il n’avait sans doute jamais eu besoin de travailler.
— Vous pensez que votre père vous trouvera vraiment une épouse ? demanda-t-elle, curieuse.
— Il essaiera, en tout cas. Mais il aura besoin de mon consentement. Il ne peut tout de même pas me forcer à me marier contre mon gré.
— Vous croyez qu’une femme accepterait un tel mariage arrangé ?
— Pourquoi pas ? répondit Qadir en la rejoignant sur le balcon. Contrairement à vous, de nombreuses femmes rêvent de devenir des princesses et de vivre dans un palais comme celui-ci.
— Sans doute, reconnut Maggie. Mais apparemment, vous n’en avez trouvé aucune à votre goût.
— Ne me dites pas que vous prenez le parti de mon père !
— Cette histoire ne me regarde pas, objecta-t-elle prudemment. Mais j’ai toujours cru que se marier et mettre au monde un héritier était le prix à payer pour pouvoir proﬁter des nombreux avantages que vous confère votre naissance.
— Ce n’est pas faux, reconnut Qadir à contrecœur. Mais vous, accepteriez-vous d’épouser quelqu’un par devoir ?
Maggie réﬂéchit quelques instants à la question.
— Je ne sais pas, déclara-t-elle enﬁn. Peut-être, si j’avais toujours su que tel serait mon devoir… Mais je ne pense pas que cela me plairait.
— Vous deviez être une jeune ﬁlle très obéissante.
— C’est vrai, reconnut-elle, soudain triste. J’adorais mon père et je n’aurais pas voulu faire quoi que ce soit qui puisse l’attrister ou le mettre en colère.
— Je suis désolé, soupira Qadir. Je ne voulais pas vous remémorer sa disparition.
— Ne vous en faites pas. Ces derniers temps, il ne quitte jamais mes pensées très longtemps, de toute façon.
Qadir hocha la tête comme s’il comprenait parfaitement ce qu’elle pouvait ressentir. Elle se demanda si lui aussi avait perdu quelqu’un de proche et réalisa alors qu’elle savait en fait peu de choses sur lui. Elle ne lisait jamais les pages mondaines des journaux et préférait de loin les magazines consacrés aux automobiles à ceux qui parlaient des célébrités.
— Vous reste-t-il de la famille, à Aspen ? lui demanda-t-il.
— Non. Il n’y avait plus que mon père et moi.
— Vous n’avez donc personne à qui annoncer que vous avez décroché un contrat en or ? demanda Qadir en souriant.
— J’ai appelé Jon.
— Votre petit ami ?
— Ex-petit ami, précisa-t-elle. Nous nous connaissons depuis toujours. Il habitait la maison voisine lorsque j’étais petite. Nous étions inséparables. Au lycée, nous avons commencé à sortir ensemble. Tout le monde était convaincu que nous ﬁnirions par nous marier mais, en ﬁn de compte, ce n’est jamais arrivé.
— Que s’est-il passé ?
— Je ne sais pas exactement. Nous étions ensemble depuis si longtemps que nous ne nous posions plus de questions. Et puis, un jour, nous nous sommes aperçus brusquement que nous n’étions plus vraiment amoureux l’un de l’autre… Je crois que Jon l’avait compris bien avant moi, mais mon père était malade et il ne voulait pas rompre alors que j’étais déjà très fragile.
— Et vous ne regrettez pas de vous être séparés ?
— Non. D’ailleurs, Jon a rencontré rapidement quelqu’un d’autre. Elle s’appelle Elaine et ils sont fous amoureux. Je suis heureuse pour eux.
— Vous êtes vraiment très compréhensive, ﬁt remarquer Qadir avec un sourire légèrement moqueur.
— Mais je le pense vraiment ! s’exclama Maggie, vexée qu’il puisse penser le contraire.
— Ne me dites pas que vous ne lui en voulez pas de vous avoir remplacée aussi facilement.
— Je ne lui en veux pas du tout !
Elle s’interrompit et sourit avec une pointe de malice.
— Enﬁn… peut-être un tout petit peu, avoua-t-elle. Mais pas autant que vous semblez le penser. Je ne suis plus amoureuse de lui, mais…
— Mais il aurait tout de même pu avoir la courtoisie d’attendre un peu avant de rencontrer l’amour de sa vie, compléta Qadir en riant.
Maggie détourna les yeux. Elle s’était toujours targuée d’être très forte émotionnellement. Mais, cinq semaines auparavant, elle avait craqué et avait appelé Jon en pleurant. Elle avait successivement perdu son père et son meilleur ami, et se sentait seule au monde.
Touché, Jon était aussitôt venu la voir. Et lorsqu’il l’avait prise dans ses bras pour la réconforter, elle l’avait embrassé avec fougue avant de l’entraîner dans son lit. Elle regrettait à présent de l’avoir séduit de cette façon. Mais, sur le moment, elle avait juste eu envie d’oublier tout ce qu’elle avait perdu.
Peut-être avait-elle aussi voulu s’assurer qu’elle était encore capable de le séduire…
Elle s’était excusée dès le lendemain, et Jon lui avait assuré qu’il était tout aussi responsable qu’elle. Mais cela n’avait fait qu’accentuer la gêne qu’ils éprouvaient l’un vis-à-vis de l’autre depuis qu’ils s’étaient séparés.
— Pourquoi faut-il que la vie soit si compliquée ? murmura-t-elle.
— Je ne sais pas, répondit Qadir en soupirant.
Elle lui jeta un coup d’œil moqueur.
— Si vous espérez que je vais vous plaindre, vous risquez d’être déçu, prince Qadir.
— Parce que vous pensez qu’avec tous les privilèges dont je jouis, je n’ai pas le droit de me plaindre ?
— Effectivement.
— On dirait que mon rang ne vous impressionne pas beaucoup, remarqua-t-il.
— Le devrait-il ?
— J’imagine que non, reconnut Qadir en riant. Après tout, vous venez d’un pays qui prône l’égalité entre les hommes. A ce propos, vous n’êtes pas obligée d’utiliser mon titre chaque fois que vous vous adressez à moi. Vous pouvez m’appeler par mon prénom.
— J’en suis très honorée.
— Non, vous ne l’êtes pas, rétorqua-t-il. Mais vous devriez l’être.
Tendant la main vers la jeune femme, il lui effleura doucement la joue.
— Je crois que vous ne devriez pas regretter votre rupture, déclara-t-il posément. Si ce Jon a été assez fou pour laisser échapper quelqu’un comme vous, c’est qu’il ne vous méritait pas.
Puis, se tournant vers elle, il s’inclina légèrement.
— Bonne nuit, lui dit-il avant de se détourner pour traverser la pièce.
Sidérée, Maggie le suivit des yeux. Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, elle se demanda ce qu’elle devait penser de son geste et de ses paroles. Avait-il simplement cherché à lui remonter le moral ou devait-elle y voir une marque d’intérêt beaucoup plus personnelle ?
Incapable de répondre à cette question, elle décida qu’il était grand temps pour elle de regagner sa chambre.
Et de dormir.
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SUSAN MALLERY
Le parfum du désert

En arrivant au royaume d'El Deharia, Maggie Collins, une jeune
Américaine indépendante et dynamique, n'a qu'une idée en
téte : s'acquitter au mieux du travail pour lequel le cheik Qadir
I'a fait venir et repartir aussitot dans son pays. Elle est loin de
se douter qu'un destin hors du commun I'attend dans ce pays
des Mille et Une Nuits, dont les parfums envoltants I'enivrent a
chaque instant et dont le prince est I'homme le plus séduisant
qu'elle ait jamais rencontré...

MARIE FERRARELLA
’'amant de I'orage

Lasse de la vie citadine, Kayla a quitté San Francisco pour
revenir s'installer dans la petite ville de son enfance. Mais un
soir, alors qu'un terrible orage vient d'éclater, elle porte secours
a un homme dont la voiture est tombée en panne pres de chez
elle. Poussée par sa générosité — et troublée sans vouloir se
I'avouer par le séduisant inconnu —, Kayla lui offre I'hospitalité
pour la nuit. Ce qu'elle ignore, c'est que son invité n'est autre
qu'Alain Dulac, un avocat célebre, aussi riche et mondain qu'elle
est simple et solitaire.
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Les armes du cceur de Barbara McMahon

Jeune et trés jolie, Jackie a tous les hommes a ses pieds. Tous sauf
Ben Davis, dont elle est pourtant désespérément amoureuse...
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